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Frères et sœurs en humanité.

Hier nous sommes arrêtés à la lettre de Paul aux chrétiens d’Ephèse, et nous
avons essayé de poser, au nom de notre foi, les bases d’une « Paix sereine entre les
deux rives », 
Nous avons porté notre regard au-delà de la Méditerranée, dans cet espace qui est
nôtre, celui de notre conscience humaine. 
Nous avons  élargi cet espace à cet autre que nous sommes appelés à rencontrer
dans sa différence même.
Nous allons aujourd’hui continuer de nous mettre à l’écoute de la Parole de Dieu,
nous arrêtant au récit de la multiplication des pains.

Nous avons entendu un récit qui est assez surprenant. Jésus est avec ses
disciples, suivi par une foule nombreuse, cinq mille personnes, nous dit l’évangéliste,
et voici qu’il décide de leur donner à manger. On ne nourrit pas de telles foules sans
avoir prévu. Les organisateurs de cette rencontre du Vieux Marché en savent
quelque chose ! Nous pourrions nous arrêter au caractère « miraculeux » de
l’événement. Et repartir comme si nous venions d’entendre une belle histoire,
émerveillés comme nos jeunes ravis d’avoir vu le dernier épisode de Harry Potter. 
Mais la Parole de Dieu devient provocante si derrière la belle histoire nous essayons
de chercher ce que cela peut vouloir dire pour nous aujourd’hui ! Et cet aujourd’hui
est de nous éclairer sur ce que nous pouvons faire « Pour une Paix sereine entre les
deux rives », cet espace qui nous sépare de l’autre et sur lequel nous voudrions voir
s’établir des passerelles de fraternité, de partage et de convivialité. 
Hier nous nous sommes arrêtés sur les attitudes de base où peut s’ancrer une paix
solide : l’humilité, la douceur, la patience. Allons plus loin aujourd’hui à l’écoute
des paroles, et des gestes de Jésus. 

Avant de nourrir les foules, Jésus guérit des malades. Il commence par les
plus atteints de ces gens qui le suivent. Cela veut dire qu’il s’intéresse à leur corps. Il
ne fait pas que rassasier de belles paroles réconfortantes. Il guérit ! Et puis après, il
se fait un regard plus large, comme s’il ne l’avait pas déjà fait, et il se rend compte
qu’il est suivi par une foule nombreuse. Et probablement, c’est l’heure de manger.
Une fois encore il s’intéresse aux corps, à la faim qui commence à se faire sentir. Et il
va responsabiliser ses disciples : 
« Où pourrions-nous acheter du pain pour qu’ils aient à manger ? » 
Question qui embarrasse : cinq mille personnes ! Philippe fait le compte cela peut
s’évaluer à 200 journées de travail, et encore ce serait insuffisant ; et il n’y a rien
dans la caisse ! C’est l’impasse. Rien à faire. 
Mais il n’y a pas rien… Cinq pains et deux poissons, dit André. Ridicule, pourrions-
nous penser. Oseriez-vous proposer à la foule qui est ici et qui veut manger (cela va
bientôt être l’heure du repas…) cinq pains et deux poissons ? Moi, je n’oserais pas
par peur d’être ridicule. Peu importe, André s’est risqué. Jésus le prend au sérieux, et
en même temps il prend la situation en main. 
Il fait mettre de l’ordre dans cette foule en pagaille : « faites-les asseoir ». Sur
l’herbe : Jésus devient le Pasteur de ce troupeau. Il lève les yeux au Ciel, dit merci à
Dieu avant même d’avoir reçu. Il nourrit la foule, et il en reste, et on emporte ce qui
reste pour le distribuer aux autres, car la nourriture qui reste doit être respectée et
distribuée.
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Vous savez comment se termine l’événement. La foule voit en Jésus un boulanger à
bon marché. On veut le faire roi, au risque d’une récupération politique. Il ne tombe
pas dans le piège, et il s’enfuit seul dans la montagne. 

Il s’efface, à nous maintenant de tirer le sens de cet événement. S’il s’efface,
c’est parce qu’il veut maintenant nous laisser la place et l’espace pour que nous
agissions à notre tour.

 «Pour une Paix sereine entre les deux rives ». Comment devenir acteur de
cette paix ? N’avons-nous pas ensemble quelque chose à faire, en plus de
développer ces attitudes dont je vous parlais hier soir ? 

Je crois que le premier geste que nous ayons à faire, c’est de regarder ce qui
se passe sur nos deux rives et entre nos deux rives. Non pas d’un regard de
voyeur, de curieux, mais d’un regard de « voyant », à la façon du Christ. Ce regard
va d’abord vers les malades, les plus faibles, et il les guérit. 
Il va ensuite vers la foule, et il la nourrit. Que nous soyons sur une rive ou sur une
autre, regardons vers les plus démunis, et apportons leur cette nourriture essentielle
qui est celle de l’amour mutuel, du partage et de la solidarité. 

Vivant sur l’autre rive, au sein d’un Diocèse qui ne dépasse pas la centaine de
chrétiens, nous sommes ensemble amenés à regarder aussi autour de nous, dans
un partenariat étroit avec les musulmans qui nous accueillent. Notre regard voudrait
toujours se situer dans la ligne de l’Evangile, de ce regard de Jésus sur l’autre. Nous
vivons au sein d’une société qui ne partage pas notre foi. Mais nous sommes
accueillis, reconnus, et nous avons créé depuis des décennies des liens de
reconnaissance commune et de fraternité. Chaque jour nous côtoyons des
musulmans et des musulmanes avec lesquels nous collaborons, en partenaires, pour
une terre plus fraternelle.  

Ce regard est une invitation continuelle à mieux nous connaître les uns et
les autres. Une invitation à accueillir la différence de l’autre dans le plus grand
respect de sa foi, des valeurs universelles qu’il porte en lui. Croyez-moi, cela ne va
pas toujours de soi ! Il ne s’agit pas de nier nos différences mais de les mettre au
service de l’autre. La convivialité, le climat dans lequel nous vivons nous permet de
mieux nous apprécier les uns les autres. Nous avons besoin de la différence de
l’autre pour exister, et elle nous enracine davantage dans la profondeur de notre foi. 
Notre existence au milieu de ces peuples musulmans de l’autre rive est une école de
convivialité, de fraternité. Notre monde en a besoin : trop de barrières raciales, trop
d’exclusions peuvent empoisonner nos relations. Nous sommes pétris de la même
terre. Même si notre foi n’est pas partagée, notre humanité est la même ! Et ce sont
des liens d’humanité qui nous rattachent les uns aux autres. Il nous faut par notre
regard et nos engagements les multiplier, les approfondir pour vraiment nous
percevoir comme des frères et des sœurs en humanité. Les échanges sur la religion,
sur ce qui nous sépare et nous rapproche ne peuvent être vrais que s’ils s’enracinent
dans le désir de vivre ensemble et de travailler à une terre plus humaine, donc plus à
l’image de celle que Dieu veut pour nous tous !  

Et alors ensemble nous pouvons faire comme Jésus : guérir. Guérir signifie,
remettre debout les être les plus blessés, les plus atteints dans leur chair. Nous ne
faisons en cela que mêler nos efforts à tous ces musulmans et ces musulmanes qui
se dévouent au service des plus démunis de leur société. Même si notre
engagement est parfois suspect de prosélytisme aux yeux de certaines autorités, je
puis le dire avec force, jamais nous n’utilisons nos activités pour convertir l’autre à
notre foi chrétienne. La conversion est l’affaire de Dieu qui agit dans les consciences,
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elle n’est pas notre affaire. Faire de la « charité chrétienne » un moyen de circonvenir
l’autre, c’est dévoyer le message du Christ. 

Notre grande joie est de pouvoir nous engager aux côtés de musulmans et
de musulmanes. Cet engagement n’est pas toujours compris. Vous savez, il n’est
facile nulle part de vivre sa foi. Elle provoque toujours une certaine contradiction. Ce
peut être parfois parce que nous nous y prenons mal. Nous n’avons pas à nous faire
une mentalité de persécutés. Ce peut être aussi parce que tout engagement pour la
promotion de la personne humaine, pour la justice, pour la paix provoque l’adversité.
C’est comme cela ! Et beaucoup de croyants de l’Islam le savent aussi. 

« Pour une paix sereine entre les deux rives »… Nous revenons à ce défi
souvent cité ces jours-ci. Je voudrais en guise non pas de conclusion mais
d’ouverture plus large vous confier un souci que je ne suis pas le seul à partager.
Depuis quelques années déjà, des migrants venus d’Afrique subsaharienne
franchissent le désert, au risque de leur vie. Beaucoup ne vont pas jusqu’au bout et
meurent de soif et de faim pendant leur traversée. Ils viennent se joindre aussi à de
nombreux Maghrébins qui tentent la traversée de la Méditerranée. Devant ce flot
migratoire, nous sommes en tant qu’Eglise absolument démunis, aussi démunis que
devant la provocation de Jésus à ses disciples.
« Où pourrions-nous acheter du pain pour qu’ils aient à manger ? » Notre réponse
est celle de l’apôtre André qui disait ne disposer que de cinq pains et deux poissons.
Nous n’avons pas plus à leur offrir. Il en est dans cette église qui savent de quoi je
parle. Nous sommes là devant un drame douloureux. Pourquoi tant d’hommes et de
femmes d’Afrique tentent-ils la double traversée du désert et de la mer pour rejoindre
l’autre rive au risque de leur vie ? Il faut que la raison soit forte et profonde ! 
Au début des années 60, j’étais allé écouter l’Abbé Pierre venu dans le sud de la
Manche avec ses Compagnons chiffonniers. Et il a eu ces paroles prophétiques qui
ne me quittent plus. « Nous voici dans l’ère des indépendances, dit-il en substance.
Des pays désormais libres vont prendre ou ont déjà pris en main leur destin. Si nous
ne leur donnons pas le pouvoir d’accéder au mode de vie auquel ils ont droit, ils
viendront eux-mêmes chercher chez nous ce qu’ils n’ont pas chez eux, et nous
n’aurons pas le droit de leur refuser ! » La question des migrations est délicate, et je
n’ai pas l’intention de donner des leçons à qui que ce soit. Mais elle est un fait de
notre temps. Quel est notre regard ? Ne pourrions-nous pas écouter la question de
Jésus : 
« Où pourrions-nous acheter du pain pour qu’ils aient à manger ? » 
Je me sens aussi démuni que l’apôtre André avec ses cinq pains et deux poissons : 
« Qu’est-ce cela pour tant de monde ? ».

C’est dans le partage de nos pauvretés que sûrement  nous pourrons trouver
une juste réponse à la question de Jésus. Mais une chose est sûre, il n’y aura pas
de paix sereine entre les deux rives tant que ce drame ne trouvera pas son
issue. 
Il ne peut être éradiqué que par un regard qui suit celui de Jésus regardant la foule,
et par un geste qui, comme le sien, rassemble, responsabilise, et rassasie.
A nous d’être inventifs comme il a su le faire. 
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